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EZÉCHIEL STAN

2 – Les vectrices 

Denis LEREFFAIT


CHAPITRE 1

Stan poussa la porte du cyber café et replia son parapluie. Un véritable déluge tombait sans discontinuer depuis le matin. Malgré ses précautions, le bas de son pantalon ruisselait, ses chaussures n’étaient pas à la fête non plus. Les flaques d’eau se transformaient en zone piégée, les roues des automobiles les muaient en douche à répétition. Malheur à qui marchait trop près de la route… Visiblement il n’était pas le seul, venu trouver refuge dans cet espace convivial.

Des individus de tous âges s’activaient autour des claviers sans fils, aucun écran ne restait disponible bien longtemps. Le lieu idéal pour envoyer des messages sans que l’on puisse vous identifier. En attendant qu’un ordinateur se libère, il s’approcha du comptoir pour se commander un thé chaud. Un serveur enregistra sa commande, puis s’éloigna sans lui proposer le moindre choix d’infusion. Tant pis, il ferait avec, au moins se réchaufferait-il les mains et la gorge.

On lui servit un breuvage aussi sombre qu’insipide, pour compenser il le surdosa en sucre. Un ordinateur se libérant, il s’assit face à l’écran. À l’aide d’un identifiant et d’un mot de passe, il se connecta à un serveur distant. En quelques clics, il donna rendez-vous à son correspondant dans un restaurant de la ville. Informé que ce dernier y déjeunait régulièrement, la NSI ne verrait pas d’un œil soupçonneux que Robert Booth s’y rende à cette heure de la journée. L’aide non négligeable d’Alicia Winter lui facilitait grandement les choses. La présence des micros dans son appartement et une bonne nuit de sommeil avaient achevé de la persuader de jouer les intermédiaires de charme.

Tandis que la pluie tendait à se calmer un peu, Stan régla son addition en liquide puis sortit. Son taxi l’attendait sagement au coin de la rue. Il lui restait à présent deux heures avant d’aller rejoindre Booth dans ce restaurant français. En tenant compte de la circulation, pas de quoi non plus amuser le terrain, car il devait troquer ses vêtements contre un costume de belle coupe. Sans poser de question, le chauffeur le conduisit dans un meublé loué sous un nom d’emprunt.

Trente minutes plus tard, il en ressortait presque méconnaissable, douché, rasé, coiffé dans une tenue bleu nuit. Un accrochage entre un camion de livraison et une moto les ralentit un peu ; heureusement Stan prévoyait toujours une marge de manœuvre pour compenser les impondérables. Son taxi s’immobilisa devant sa destination vingt minutes avant que Robert Booth n’y fasse, à son tour, son entrée. Un client voulut profiter de l’aubaine pour s’engouffrer dans le taxi vide, mais il déchanta vite. Prétextant une pause méridienne, le chauffeur refusa la course sans se départir de son sourire, pour aller se garer quelques rues plus loin.

Stan entra et referma son parapluie dégoulinant. Aussitôt le maître d’hôtel se porta à sa rencontre. Informé de sa réservation, ce dernier l’accompagna au vestiaire où une jeune femme le soulagea de son pardessus et de son parapluie. Cet établissement ne plaisantait pas avec l’organisation quasi militaire. Un agent de salle se présenta à lui pour l’accompagner jusqu’à sa table individuelle. À compter de cet instant, il serait là pour pourvoir à tous ses besoins, un service de luxe réservé à une élite dont il ferait partie durant les deux prochaines heures.

Rien d’exclusif non plus, Marc, ainsi se prénommait-il, se voyait attribuer une dizaine de tables comme la sienne. Pour patienter, Stan commanda un jus de tomates avec du tabasco mais sans sel de céleri. Le serveur s’empressa de lui donner satisfaction. Les clients entraient au compte-gouttes. Dans trente minutes, ce serait le rush comme tous les jours ; les prix figurant à la carte ne dissuadant pas les habitués qui, pour la plupart, possédaient une table ouverte à l’année.

Marc papillonnait des uns aux autres, soucieux de leur moindre caprice. Appelant plusieurs clients nominativement, il mettait un point d’honneur à personnaliser leur accueil. Une femme entre deux âges le remercia pour sa composition florale préférée qui trônait fièrement au centre de la table. Le flot des convives s’intensifia doucement. Stan profita que Marc se vît accaparé par un ancien client revenu en villégiature sur ses terres pour quitter sa place. Comportement impensable dans ce type d’établissement, il alla s’asseoir sur le siège qu’occuperait bientôt Robert Booth. Marc s’en aperçut très vite, mais pas suffisamment. Stan fixa un téléphone portable extra-plat sous la table à l’aide d’un adhésif.

— Monsieur, que faites-vous ?

On voyait facilement à ses joues empourprées, que cette manière d’agir le choquait. Devoir interroger un client, voilà bien longtemps que ça ne s’était pas produit.

— Calmez-vous, je n’ai touché à rien. Dans une semaine je dois inviter ici même des clients très importants pour ma firme. Son président à l’obsession de dîner son fauteuil orienté vers l’ouest, alors je regardais le point de vue qu’il aurait de cette table. C’est un personnage complexe que je dois ménager, un peu comme vous le faites avec vos clients. Je sais que vous me comprenez… Je suis désolé de vous causer cette frayeur, je vais retourner à ma place.

— Monsieur m’aurait demandé…

— J’ai agi sans réfléchir, je suis un impulsif invétéré. Vous sembliez si occupé…

Stan lui servit son plus joli sourire en se levant de son siège puis alla regagner le sien. Il lut dans le regard de Marc qu’un tel dysfonctionnement dans son organisation le perturbait. Devait-il changer la nappe avant l’arrivée du légitime locataire de cette table ? Son doute n’eut pas le temps de s’implanter durablement dans son esprit. Déjà d’autres clients très bien connus de cet établissement se présentaient dans son champ de vision. Se précipitant à leur rencontre, il fit signe à un serveur de le rejoindre. Quelques mots glissés à son oreille suffirent. Une minute plus tard, une serveuse s’approchait à son tour de la future table de Robert Booth pour y changer couverts et verres. Les mains gantées de latex blanc, elle retira ceux que Stan avaient peut-être souillés de ses doigts pour les remplacer à l’identique. À ce niveau de qualité, ce n’était plus du maniérisme mais presque de la maniaquerie. Somme toute un défaut professionnel bien pardonnable dans un tel environnement.

Stan plongea ses lèvres pour la troisième fois dans son verre quand Robert Booth apparut à l’entrée de la salle. Instinctivement le regard de Marc se porta sur lui, puis sur sa table pour s’assurer que rien ne laisserait deviner ce qui venait de se produire. Pour compléter il lui jeta un regard soupçonneux. Même si Stan lui avait expliqué son geste, il demeurerait sur ses gardes jusqu’à ce qu’il quitte l’établissement. Le confort et la tranquillité des clients primaient sur tout le reste, alors qu’un nouveau venu déroge aux règles de bienséance l’inquiétait. Un généreux pourboire en fin de service apaiserait son ressentiment sans le faire totalement disparaître.

Robert Booth s’installa à sa table. Marc rectifia d’un millimètre l’alignement de la fourchette à poisson et lui proposa un apéritif. Habitué des lieux, il n’eut pas besoin de la carte pour se décider, un « comme d’habitude » suffit. Le service prit peu à peu sa vitesse de croisière. Les convives plongés dans la carte se délectaient par avance des promesses qu’ils y lisaient. En cuisine, la brigade dirigée par un chef récemment élevé au mérite de meilleur ouvrier de France s’activait à plein régime. En salle le sommelier ne chômait pas non plus. Un bon plat ne se savourait pas sans un bon vin millésimé dont la cave regorgeait, il fallait juste associer les bons tanins aux bonnes chères.

Du coin de l’œil, Stan surveillait Booth. Il dut patienter entre l’entrée et le plat de poisson pour enfin le voir plonger la main sous la table pour se saisir du téléphone dissimulé. D’une main bien plus habile qu’il ne l’imaginait, il le glissa sous sa serviette de table. Son geste passa totalement inaperçu. Cinq minutes s’écoulèrent encore avant que, conformément à ses instructions, il se lève pour se rendre aux toilettes. Entre-temps, le téléphone migra de la table à sa poche.

Stan le regarda s’éloigner puis s’assurant que Marc ne l’observait pas plus qu’un autre, il se leva à son tour de son siège. Au fond de la salle, un escalier en marbre conduisait au sous-sol. Suivant la signalétique d’usage, il ne tarda pas à pousser la porte en bois pour pénétrer à son tour dans les lieux d’aisance. D’une propreté parfaite, ils pouvaient sans conteste en remontrer à pas mal de palaces parisiens. Il s’assura que personne d’autre ne les utilisait puis actionna tous les lavabos pour couvrir ses paroles.

— Monsieur Booth ?

— Sommes-nous seuls ?

— Pour le moment mais ça ne durera pas. Je vous demanderai de conserver précieusement ce téléphone, utilisez-le uniquement dans des endroits publics très fréquentés. Si nos amis découvrent son existence, ils trouveront le moyen de vous le subtiliser et ça ne doit en aucun cas arriver.

— Une amie m’a parlé de problèmes…

— Je vous confirme la curiosité de nos amis à votre égard. Ils ne doivent pas s’être limités à son appartement, il faut se montrer prudent. J’ai besoin de parler avec vous. Utilisez la touche « rappel » de ce téléphone ce soir à vingt heures, cette fonction brouillera durant dix minutes tous les micros dissimulés dans un rayon de trente mètres. Sachez que je ne cherche pas à dramatiser la situation, je vous prouverai bientôt à quel point elle est pire que tout ce que vous imaginez. D’un autre côté, impossible de vous soustraire à leur vigilance sans attirer leur attention. J’ai beau m’évertuer à trouver une solution qui concilierait tous ces paramètres, mais je n’y parviens pas. Si à vingt heures ce téléphone ne sonne pas, reprenez vos activités comme si de rien n’était, je vous informerai par message du lieu de notre prochaine rencontre.

— J’ignore qui vous êtes exactement, mais je ne suis pas une marionnette que l’on agite en utilisant un téléphone portable. J’ai accepté de mauvaise grâce ce rendez-vous scabreux, car mon amie a insisté et que je l’ai trouvée inquiète, mais n’attendez plus rien de moi sitôt franchi la porte.

— Ce lieu…

— Vous l’avez choisi, assumez ! Je vous donne deux minutes pour me convaincre, ensuite je remonte à ma table et votre téléphone finira dans le caniveau. C’est à prendre ou à laisser !

— OK, vous ne me faites pas confiance.

— Vous faire confiance ? Vous plaisantez j’espère, j’ai l’impression de me retrouver dans un mauvais film d’espionnage des années 70. Pas un réalisateur actuel ne tournerait cette scène ! Il va falloir trouver mieux pour me persuader de ces menaces. Parler dans des toilettes et user d’un téléphone scotché sous une table feraient pleurer le pire des scénaristes actuels. Mon vieux, si c’est ainsi que vous pensez affronter cette agence que vous baptisez la NSI, c’est qu’ils ne doivent pas être bien dangereux… Je ne sais même pas pourquoi je vous parle encore, je devrais remonter savourer mon dessert.

— Accordez-moi seulement trois heures de votre temps et vous comprendrez.

— Pas besoin de tout ce temps pour comprendre que je suis tombé sur un illuminé. J’ignore comment vous êtes parvenu à convaincre notre amie, mais je la croyais mieux avisée.

— Trois heures…

— Monsieur le mystérieux inconnu, mon emploi du temps est minuté, ma secrétaire ne pourrait pas accorder une plage horaire de la moitié de ce temps même si un sénateur ou un gouverneur désirait me rencontrer. Que je sache vous n’êtes ni l’un ni l’autre…

— Justement !

— Justement quoi ? Ma patience a des limites…

— Si vous décidiez de ne pas retourner à votre bureau, que se passerait-il ?

— Ma secrétaire s’inquiéterait, tenterait de me joindre, si besoin géo-localiserait mon portable. Elle téléphonerait à ce restaurant qui lui confirmerait ma venue puis mon départ. Suite à quoi, j’imagine, elle préviendrait les autorités, contacterait les hôpitaux, se renseignerait des accidents de la circulation dont j’aurais pu être la victime. En même temps, elle joindrait ma femme en tâchant de ne pas l’inquiéter. En gros, tout ce que ferait une secrétaire qui ne verrait pas revenir son patron, du moins j’imagine…

— Alicia Winter n’a pas été facile à convaincre et je ne dis pas, à duper. Vous, comme tous les autres conseillers, comme le vice-président, comme n’importe quel Américain, vous ne pouvez échapper au contrôle de cette agence. Comme je ne vous en dirai pas plus tant que vous ne me croirez pas, je me vois contraint de devoir vous le prouver. Ce ne sera pas sans risques, mais j’ai absolument besoin de vous persuader de ma bonne foi. Le destin de quatre hommes, et à travers eux celui de millions de nos compatriotes malades ou en passe de le devenir, est entre vos mains. Vous êtes un homme intelligent, n’y voyez là aucune flatterie, vous savez qu’il faut prendre des risques dans la vie. Alicia Winter ne vous en a sûrement rien dit, par scrupules pour sa déontologie professionnelle j’imagine, mais, avec ces quatre hommes, nous sommes responsables des guérisons miraculeuses qui se sont produites dans divers hôpitaux de ce pays. Georges Stolen et ses trois compagnons sont parvenus à découvrir un rétrovirus positif capable d’éradiquer toutes les maladies connues, même les plus dégénératives. Le problème, c’est qu’il neutralise aussi des implants inoculés depuis des années à tous les Américains pour les espionner à leur insu jour et nuit.

— C’est une grave accusation, j’espère que vous pouvez le prouver…

— Je suis parvenu à leur fausser compagnie il y a quelques jours, depuis ils me recherchent activement. Si je dois tomber dans leurs filets, je veux au plus vite m’assurer qu’une personne telle que vous puisse reprendre le flambeau. Imaginez ce pays délivré du sida, des cancers et de toutes ces saloperies qui nous rongent à petit feu.

— Admettons que je décide de coopérer, comment pensez-vous me convaincre ?

— Jetez votre portable dans la poubelle de ces toilettes, remontez déguster votre dessert puis sortez du restaurant. Un taxi jaune vous attendra à l’extérieur, je serai sur le siège arrière à vous attendre. Montez à son bord, nous ne nous éloignerons pas de plus de dix kilomètres de cette ville. Sans la moindre piste de départ, sans téléphone trahissant notre position, combien de temps faudrait-il aux autorités pour nous retrouver ?

— Plusieurs jours je suppose et encore faudrait-il que vous commettiez une erreur.

— Monsieur Booth, je pense comme vous, en toute logique personne ne retrouvera notre trace. Surtout que je me suis assuré que les caméras de surveillance de ce quartier sont hors-service pour une opération d’entretien. Quelqu’un vous verra bien monter dans ce taxi, mais sa plaque étant fausse…

— Pour aboutir à ?

— Nous allons vous conduire dans une usine désaffectée, là où les meilleurs fins limiers de la police de cette ville mettraient minimum deux jours à vous retrouver, moi je prétends que dans trois heures les agents de la NSI débarqueront. Ne vous restera plus qu’à vous expliquer avec eux, je vous laisse le soin d’imaginer de quoi satisfaire leur curiosité. Fréquenter Alicia Winter vous rendait déjà suspect à leurs yeux, vous ne ferez que renforcer leurs doutes. Au pire, ils resserreront leur surveillance, il y a toujours un prix à payer…

Comme Alicia Winter quelques jours auparavant, Robert Booth se donna le temps de la réflexion. Un temps dont il ne disposait pas vraiment car un bruit de pas soutenu par une canne se fit entendre. Un nouvel usager qui venait mettre fin à leur conversation. Stan trouva quand même le temps de conclure.

— Nettoyez vos empreintes sur le téléphone que je vous ai fait parvenir puis jetez-le dans la cuvette des toilettes et tirez la chasse. Le taxi attendra quinze minutes à compter de maintenant devant le restaurant, ensuite il partira. Profitez de ce laps de temps pour mûrir votre décision, à vous de voir si vos doutes ne valent pas trois heures de votre temps et quelques angoisses de votre secrétaire.

Stan s’empressa de couper le débit des robinets puis sortit. Un client âgé achevait de descendre la dernière marche de ce qui devait être pour lui une épreuve ajoutée à celle de sa vessie douloureuse.

Son absence, cumulée à celle de Robert Booth ne passait certainement pas inaperçue. Pour un observateur possédant l’expérience de Marc, le hasard tenait peu de place. Si le conseiller du vice-président venait le rejoindre dans le taxi comme il l’escomptait, les agents de la NSI enquêteraient. Stan pouvait compter sur lui pour le décrire et le rendre suspect. Qu’il incrimine Robert Booth s’avérait peu vraisemblable. Mettre en cause un des plus fidèles clients de cet établissement serait une faute professionnelle qu’il s’interdirait de commettre.

Tandis qu’il achevait sa crème brûlée, Stan vit reparaître en haut de l’escalier la silhouette de Robert Booth. Son visage ne transpirait ni la joie de vivre, ni la bonne humeur. Bien qu’il ait sans doute déjà pris sa décision concernant le taxi, il soupesait encore les risques. Et si Stan cherchait seulement à l’influencer pour le manipuler… Ne se jetait-il pas lui-même dans la gueule du loup en se livrant sans combattre et sur la foi de quoi ? D’affirmations farfelues entendues dans les toilettes d’un restaurant français… Dit comme ça, elles donnaient à réfléchir et plutôt deux fois qu’une.

Mais voilà, si ces malades lui devaient, à lui et à ses prétendus amis retenus prisonniers, leur guérison spectaculaire… Son instinct lui dictait de lui accorder sa confiance. Sur la base de quoi ? De rien ! En tant que conseiller, ne demandait-il pas souvent aux autres qu’on l’écoute, qu’on lui accorde de la confiance. Quel conseiller serait-il à ne pas suivre ses suggestions ? Trois heures… Renoncer à deux réunions ennuyeuses ne valait-il pas un peu d’adrénaline ?

Quand il plongea, songeur, la cuillère dans sa mousse au chocolat, Stan se leva de son siège. L’addition réglée, il quitta le restaurant pour prendre place sur la banquette arrière du taxi. Il indiqua au chauffeur le changement de programme puis se mura dans le silence. Une poignée de secondes plus tard, la voiture jaune s’immobilisa à quelques pas de l’entrée. Quatre minutes avant la fin du compte à rebours, Robert Booth sortit à son tour pour prendre place à son bord. Pour la première fois, le conseiller du vice-président put mettre un visage sur la voix de Stan.

— Où nous conduisez-vous ?

— Dans l’usine désaffectée dont je vous ai parlé tout à l’heure. Votre téléphone personnel ?

— Je l’ai laissé en évidence sur ma table, Marc ne manquera pas de me le mettre de côté.

Le taxi démarra. Il s’intégra dans le flot de la circulation, une voiture jaune parmi tant d’autres. Un petit détour par le centre-ville pour noyer le poisson puis il prit une bretelle rapide conduisant au Sud. Ignorant son emploi du temps, l’équipe chargée de le surveiller se bornerait à enregistrer l’information. À l’intérieur du véhicule, la conversation s’amorça.

— Peut-on parler librement ? lui demanda Booth en faisant allusion au chauffeur.

— Oui, il a toute ma confiance. Quel sujet voudriez-vous aborder ?

— Si je comprends bien votre théorie énoncée dans les toilettes, ces agents de la NSI nous retrouveront dans les trois heures à venir. Comment est-ce possible, j’ignore moi-même où nous allons…

— Aucun citoyen de ce pays n’est réellement libre, pas plus vous que ce mendiant au coin de la rue. À un moment de votre vie, à la faveur d’une vaccination, il vous a été injecté un implant bio statistique. Bien entendu personne ne pouvait deviner à cette époque le poste que vous occuperiez aujourd’hui. Pas plus qu’ils imaginaient que d’autres enfants brigueraient un jour une investiture ou un mandat électif. Tout ça pour vous indiquer qu’il n’y a rien de personnel ou ciblé contre vous. De ce point de vue-là, tous les Américains sont égaux.

— Si c’est vrai…

— C’est vrai ! Et c’est justement ce doute que je me propose de lever grâce à cette petite expérience.

— Vous semblez si bien le connaître…

— J’ai un temps travaillé pour les renseignements, je connais effectivement assez bien leur méthodologie. Voilà ce qui va certainement se passer. Votre secrétaire va commencer à s’inquiéter de votre retard, mais pas exagérément. Elle va d’abord faire patienter les participants de votre première réunion. Quand un délai acceptable sera écoulé, elle prendra sur elle de vous appeler sur votre portable pour s’assurer que vous êtes en route pour votre bureau. À ce moment, gageons que Marc, en serviteur dévoué mais discret, ne décrochera pas. Par contre, ignorant l’identité de l’appel entrant, il téléphonera à votre secrétaire pour l’informer que vous l’avez oublié sur votre table. Après quelques minutes d’hésitation, elle se renseignera auprès des autorités compétentes pour connaître la liste des piétons accidentés récemment.

— Quels rapports avec la NSI ?

— Les micros, Monsieur Booth, les micros… Votre bureau, celui de votre secrétaire, votre salle de réunion, tous sont sur écoute. Votre disparition va déclencher une réaction en chaîne. La NSI sait en permanence où vous localiser, mais ce qui va les intéresser, c’est avec qui vous vous trouvez. Depuis la parution de l’article d’Alicia Winter, je peux vous dire que votre romance doit déplaire dans les hautes sphères. Votre proximité avec une journaliste m’ayant interviewé doit soulever bien des interrogations. Une rapide enquête remontera votre piste jusqu’à ce restaurant où Marc s’empressera de me décrire. Ignorant les véritables motifs qui m’auront fait vous enlever, ils s’empresseront de nous rejoindre dans cette usine désaffectée sous couvert de vous libérer. Ce moment sera délicat, il faudra vite vous victimiser, sinon ils vous supprimeront en me faisant endosser la responsabilité de votre meurtre. Dans le doute, ils ne prendront pas le risque de vous laisser en vie pour témoigner de leur action.

— Votre scénario tient du véritable roman-feuilleton, de la pure fiction…

— Possible, mais pourtant tout se déroulera comme je viens de dire.

— Admettons, je dis bien admettons. Pourquoi alors ne vous retrouvent-ils pas avec ce que vous appelez votre implant ? À vous entendre, vous représentez un danger conséquent.

— Moi, Stolen et les autres nous nous sommes injecté le rétrovirus positif. Depuis cette date il agit en nous de manière à nous épargner les maladies et à améliorer nos capacités de guérison. Questionnez Alicia Winter, elle vous dira ce dont elle a été témoin me concernant. Si la NSI voit d’un mauvais œil ces injections, c’est qu’elles remettraient en cause une grande partie de la défense intérieure de ce pays. Le rétrovirus positif assimile l’implant à un ennemi, à ce titre il ne se contente pas de le neutraliser, il le détruit. Depuis nous sommes invisibles, ils peuvent activer ou désactiver les implants quand bon leur semble, leurs détecteurs vous identifient et vous localisent immédiatement. Je vous laisse deviner ce qu’il advient de vos réunions secrètes, de vos rencontres avec des membres d’un parti adverse ou d’une négociation sur un budget fédéral. Un patron qui rencontrerait un syndicat pour négocier un accord défavorisant tout un pan de l’économie nationale au profit d’une puissance étrangère. Ce ne sont là que quelques applications, je vous laisse deviner leur champ d’investigation. Si demain la population était vaccinée, ils perdraient aussitôt la main sur ces sources d’informations qui les rendent indispensables au système en place.

— Ils peuvent réellement faire ça ?

— Remémorez-vous certains projets, certaines négociations qui ont périclité au dernier moment et intégrez ce nouveau paramètre. Alors ?

Robert Booth demeura silencieux et pensif. Évidemment cette information illuminait d’une lumière nouvelle pas mal d’échecs surprenant. Les écoutes sauvages de la NSA prenaient une tournure bien relative en comparaison. Le vice-président s’attendait à une année difficile, il ne se trompait pas. Pour tous les électeurs, les responsables seraient l’équipe actuellement au pouvoir, incriminer leurs prédécesseurs serait pure utopie, il faudrait assumer.

Pour parachever la démonstration, Stan lui indiqua leur dernière innovation en matière d’implants. Maintenant que tous les étrangers entrant sur le territoire américain seraient marqués par le biais de leur empreinte digitale, ils allaient étendre leur domination au monde entier. Un tel acte s’apparenterait à une déclaration de guerre à tous les autres pays, avec comme conséquences induites de se voir lâcher par ses alliés, mit au ban des nations puis isolé. Toute la politique mise en œuvre depuis des décennies jetée aux orties.

— Je prie pour que vous vous trompiez…

— Malheureusement votre foi ne vous sauvera pas des conséquences. Votre seule chance réside dans la diffusion au niveau national de ce rétrovirus positif, pas dans la dénonciation. Je vous laisse votre rôle de conseiller, mais à votre place je réfléchirais. Les Américains ignorent tout de ces implants, qu’auriez-vous à gagner en les informant ? Réglez le problème en interne, faites le ménage au sein de la NSI, et vaccinez tout le monde, les preuves de leurs dérives disparaîtront d’eux-mêmes. Sortez de cette vilaine histoire par le haut, non par le bas. Nous ne sommes qu’une minorité à connaître cette information, quelle serait notre intérêt de parler ? De toute manière nous arrivons à destination, votre implant va devenir un point immobile sur leurs écrans, ils ne tarderont plus à décider de passer à l’action.

Le chauffeur de taxi immobilisa son véhicule devant des grilles rongées par la rouille. Un cadenas de fortune les maintenait fermées pour la forme. Des panneaux sur lesquels était inscrit en très gros qu’il s’agissait d’une propriété privée, tâchaient de dissuader les plus téméraires. Depuis onze ans, cette usine ne produisait plus rien à part de la poussière, les cloisons démontées révélaient un espace intérieur gigantesque, surplombé par des bureaux sans mobilier et sans vitres. Les huissiers et les voleurs, souvent issus des mêmes familles, s’étaient chargés depuis longtemps de dépouiller cet endroit de tout ce qui pouvait se revendre.

Stan l’avait choisie, car elle surplombait la vallée. De ces bureaux, ils possédaient une vue imprenable sur les alentours, quiconque s’en approchait serait vu de loin, de très loin. Pour cette démonstration, l’endroit était parfait. Deux fauteuils neufs et une table de camping se chargeraient de démontrer la préméditation de ce qui devait passer pour un enlèvement. Chaque détail comptait. À la moindre erreur, Robert Booth y laisserait bien plus que sa seule liberté.

Dans le timing imaginé par Stan, il leur restait approximativement trente minutes avant de voir apparaître les premières berlines noires. Agir plus rapidement sous-entendrait un mépris des risques, ce qui n’était pas dans leur manière d’agir. Ne bénéficiant pas de l’effet de surprise, il faudrait qu’ils compensent par le nombre. Une intervention musclée devait impressionner Robert Booth au point qu’il ne pense qu’à remercier ses libérateurs et non qu’il les questionne. Stan ne lui conseillait d’ailleurs pas de faire autrement.

Le chauffeur de taxi remonta dans son véhicule jaune puis quitta les lieux non sans refermer soigneusement la grille derrière lui. Toujours soigner les détails. Ne pas montrer qu’on les attend, rester dans le rôle de victime et non d’instigateur. Pour le conducteur, il fallait tourner la page, sa couverture était grillée. Son implant fonctionnant toujours, ils l’identifieraient et ne tarderaient plus à diffuser un mandat d’arrêt à son encontre. Il quitterait le pays dans les heures à venir, son ex-filtration ne poserait pas de problème majeur. Une injection l’attendait en ville, il deviendrait rapidement invisible à son tour pour les détecteurs de la NSI. Un autre chauffeur le remplacerait vite derrière le volant de ce taxi muni d’un nouveau jeu de plaques d’immatriculation.

— Que faisons-nous à présent ?

— Je préconise de nous préparer à leur arrivée. Nous allons scénariser votre découverte pour rendre crédible votre enlèvement. Je vais vous attacher à cette chaise et vous bâillonner. Lorsqu’ils investiront ces lieux, vous prétendrez que je tentais de faire pression sur vous, car je voulais voir paraître un article dans la presse. Ne faites pas allusion à Alicia Winter, laissez-leur le loisir de déduire ce qu’ils veulent. Insistez sur le fait que la rapidité de leur intervention vous a certainement sauvé la vie. C’est ainsi qu’ils doivent rêver apparaître, en sauveurs… Surtout ne posez pas de questions sur la manière dont ils s’y sont pris pour vous localiser en si peu de temps.

— Ce ne serait pas un hélicoptère que l’on entend ?

— Ils repèrent la zone avant d’intervenir, c’est un grand classique. De cette manière, ils se renseignent sur le nombre de véhicules stationnés. J’imagine qu’ils en profiteront pour effectuer un balayage thermique, juste histoire de nous dénombrer. À présent l’assaut n’est plus qu’une question de minutes.

— Des hélicoptères survolent ces zones presque tous les jours, peut-être que ça n’a rien à voir avec ma présence dans cette usine.

— Oui sûrement, comme ces cinq berlines noires qui arrivent pied au plancher…

Trop de facteurs s’additionnaient pour qu’il s’acharne à réfuter ce que Stan prétendait. Pour qui d’autre que pour lui pouvaient-ils rouler à tombeau ouvert dans leur direction ? Il devait se rendre à l’évidence, la NSI disposait bien des moyens de détection qu’il décrivait. Maintenant il ne doutait plus de l’argumentaire de l’homme qui lui faisait face. Son immunité de conseiller ne pèserait pas lourd s’ils décidaient de le supprimer.

— Combien de temps avant qu’ils s’arrêtent pour ouvrir les grilles ?

— Ils ne ralentiront même pas… Asseyez-vous bien au fond de ce siège que je vous ligote. Ce sont des professionnels, ils flaireront la supercherie si je ne sers pas convenablement vos liens. Ça risque d’être inconfortable quelques minutes, mais vous connaissez les enjeux.

Stan tendit la corde, lui bloqua les poignets en les lui liant dans le dos. Robert Booth grimaça quand il sentit le chanvre lui mordre les chairs. L’étape suivante lui vit imprimer les mêmes contraintes aux chevilles. À cet instant, il comprit le ressenti des animaux lors des rodéos. Le ficelage terminé, Stan recula d’un pas pour apprécier la vue d’ensemble, celle qui marquerait les esprits lors de l’entrée des agents de la NSI. De cette première impression découlerait leur attitude future à son égard.

— Et vous ?

— Ne vous inquiétez pas pour moi, cette usine recèle bien des surprises, suffisamment pour que je m’évade. Avant qu’ils comprennent comment je m’y serais pris pour leur échapper, je me trouverai déjà loin.

— Comment vous remercier de m’avoir ouvert les yeux ?

— Tout simplement en restant en vie.

— Sérieusement, vous ne m’avez pas donné rendez-vous dans ce restaurant sans arrière-pensées, que puis-je réellement faire pour que votre cause progresse.

— Une rencontre avec le vice-président…

— Je me doutais bien que nous y viendrions. C’est entendu, comptez sur moi, je m’engage à faire le maximum pour qu’elle puisse se produire. Restons en contact par l’intermédiaire d’Alicia, qu’en pensez-vous ?

— Je ne proposerai pas mieux… Bonne fin de journée et tâchez de vous montrer convaincant…

OOOO

— Monsieur le vice-président, permettez-moi de vous présenter Monsieur Ezéchiel Stan.

Edward Norton lui tendit la main pour le saluer. Ils échangèrent les politesses d’usage. Stan le remercia de prendre sur son précieux temps pour le recevoir. Les us et coutumes protocolaires respectés, lui et Robert Booth prirent place sur le siège qu’il leur montra d’un signe de la main. Malgré un rôle essentiel dans l’organigramme de ce pays, l’homme en charge de la vice-présidence ne semblait pas spécialement âgé. Les tempes grisonnantes et quelques rides au coin des yeux étaient les seules traces physiques du passage du temps.

— Robert m’a beaucoup parlé de vous. Devant son insistance, j’ai demandé à ma secrétaire de me libérer deux heures sur mon agenda. Le mieux serait que vous m’exposiez les raisons de cet entretien. Oubliez le cérémonial et allons de suite au cœur des choses.

— Comme vous voudrez. Je…

Stan s’interrompit quand le téléphone trônant sur le bureau rectangulaire sonna. Le vice-président soupira en prenant le combiné dans sa main droite. Le portant à son oreille, on entendit faiblement une voix féminine s’adresser à lui. Son visage affable se contracta.

— J’ai demandé à ce que l’on ne me dérange pas, n’ai-je pas été assez clair ?

Tous les participants à cette réunion détournèrent le visage pour bien lui signifier qu’ils n’écoutaient pas la conversation. Son interlocutrice continua à lui parler, en réponse il hocha la tête et finit par accepter de mauvais gré la communication. Avant d’enchaîner avec cette nouvelle personne, il posa la main sur le combiné pour s’adresser à eux.

— Je suis désolé mais je dois prendre cet appel, ça ne sera pas long. Non inutile de sortir, vous pouvez rester, dit-il en voyant ses conseillers se diriger vers la porte. Allô ?

Tout le monde réintégra son siège sans prendre la parole pour ne pas interférer avec le maître des lieux. Stan profita de l’occasion pour regarder autour de lui. Il se trouvait dans le bureau de la deuxième personne la plus importante du pays. Près de la fenêtre, deux drapeaux entouraient la photo représentant le président accompagné de sa charmante épouse. À part ce détail patriotique, cet espace ne brillait pas de mille dorures comme c’était souvent le cas dans les palais de la république en Europe. Point non plus de décoration excentrique, de buste ou de tableaux généreusement prêtés par les musées de cette ville. Juste une bibliothèque sur sept niveaux occupait tout un pan de mur. Des ouvrages de toutes sortes la garnissaient, seuls témoins de sa passion pour une littérature prenant ses racines dans les deux derniers siècles écoulés.

Certainement pour qu’on ne puisse pas lire sur ses lèvres, Edward Norton leur tourna le dos. Stan se gardait bien de tout commentaire, mais cet appel impromptu l’intriguait, le rendant presque mal à l’aise. Quand un personnage de sa dimension ordonnait qu’on ne le dérange pas, d’habitude personne ne prenait le risque de passer outre. Ou alors pour de très bonnes raisons…

Sa présence en ce bureau n’était connue que par un cercle restreint d’initiés. Même sa secrétaire ne connaissait pas l’identité de son visiteur. Sur son tableau de bord de la journée, un nom inventé de toutes pièces remplaçait le sien. Mais cela avait-il suffi pour tromper la vigilance omniprésente de la NSI ? Sur les conseils à peine voilés de Booth, la sécurité interne avait inspecté chaque recoin de cet étage un jour auparavant. Dans le but de minimiser les répercussions d’un scandale si des micros avaient été découverts par inadvertance, la nouvelle de cette inspection avait adroitement fuité une dizaine d’heures plus tôt.

Trois heures après que cette information se soit répandue, des problèmes sur le réseau téléphonique obligèrent la compagnie à intervenir. Des techniciens dépêchés en urgence sur les lieux résolurent le problème durant le début de soirée. Arrivés quasiment les mains vides, ils repartirent lestés d’un sac débordant de matériel d’espionnage sans qu’aucun témoin ne leur pose la moindre question. Résultat : l’enquête interne conclut que tout allait pour le mieux, que cet étage était propre. Une fois de plus, on sauvait les apparences pour ménager les susceptibilités.

Que la NSI soit dupe ou pas importait peu, la conséquence induite était que, jusqu’à preuve du contraire, aucun micro n’espionnait leur conversation. L’agence, en manque d’informations et curieuse de tout, ne cherchait-elle pas à connaître sous un motif quelconque la nature de cet entretien ? Si elle voyait dans le vice-président un informateur de luxe, elle se trompait lourdement. Mais peut-être aussi qu’il s’agissait de tout autre chose… Stan se força à ne pas tout rapporter à lui, il n’était pas le centre du monde, du moins pas encore…

La conversation s’acheva brutalement. Edward Norton raccrocha le combiné sur son socle et se rassit derrière son bureau. Quelle que soit la teneur de son échange verbal, il tâcha de ne rien en laisser paraître. Soucieux de...
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